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AVERTISSEMENT. 

L£y  drccrfes  altérations  de 
lefprit  qui  dérangent  toittt 
lœconomie  du  corps  de  l  homme  , 
i^  Us  dijjerens  dejordres  de  no- 
tre machine  qui  affectent  diver-* 
jement  lejprit  ,  font  des  méri- 
tés de  fait  quon  ne  peut  rf-vo- 
qucr  en  doute  ,  C^  qui  étahlijfcnt 
une  liaifon  fi  intime  ,  CT  une 
dépendance  fi  mutuelle  entre  le 
Corps  ^  l'Âme  ,  quil  fcmhle 
que    ces    deux    fuhflanccs     ncn 

f'^'fpf^t  quune.  Des  ohfernjations 
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V)     AVERTISSEMENT. 

non  moins  certaines  ,  nous  dé- 
montrent  au  il  ejï  dans  tintérienr 
de  notre  cerveau  un  lieu  fixe  ou 
l'Ame  réfide ,  &  ou  elle  exerce 
toutes  jes  opérations.  Ces  prin- 
cipei>  font  incontejlahles  ;  mais  ils 
ne  s'accordent  pas  anjec  les  opi^ 
nions  Adêtaphjjtques  que  l'on 
croip  être  tellement  indubitables  ^ 
au  on  ne  craint  point  de  dire 
qu  elles  font  d'éternelle  vérité  ^ 
ceterncu  veritatis  j  telle  efi  la 
force  des  préjuges  !  On  tachera  de 
les  détruire  ici  ,  &"  d'accorder  la 
Raijon  C^  la  Métaphyfque  U 
plus  pure  avec  les  obfervattons 
Phy/iques  (3^  la  Keligion ,  dont 


AVERTISSEMENT,    vlj 

If  s  fondimcns  font  le  plus  firme 
^ppny  (h'S  bonnes  mœurs.  On 
fera  'voir  que  le  commerce  étroit 
qu'on  rcmitrque  entre  l'efprit  & 
la  matière  ,  n  exclut  pas  la  dif- 
tinclion  réelle  de  ces  deux  fub^ 
jlances  ,  quon  établira  iabord 
fur  des  principes  qui  paroijjent 
devoir  fatisfaire  les  perjonnes 
qui  font  ufige  de  leur  raifon  : 
En  admettant  les  faits  qui  démon» 
trent  que  lAme  occupe  un  lien 
borné  (S^  limité  y  on  efpere  élu- 
der les  confequences  quen  tirent 
tous  ceux  qui  crojyent  le  maté- 
rialiGne  de  TAme  ;  fentiment 
dont  les  faux  principes  ébloui f 
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il)      AVERTISSEMENT. 

Cent  J^drticulierement  ceux  qui 
examinent  U  nature  de  plus  près , 
parce  quaffeÛant  de  ne  juger  de 
rien  que  Jiir  le  témoignage  de 
leurs  Cens ,  ils  Je  font  une  lot  de 
douter  de  tout  ce  qui  peut  trou^ 
hier  le  repos  de  leur  ejprit ,  fous 
le  prétexte  que  leurs  fens  ne  leur 
en  donnent  point  de  certitude  , 
&  ijuils  nen  ^aperçoivent  pas 
même  la  prohahilitL 

Les  réflexions    dont  on  fait 

part    au    Public   dans    ce  petit 

ouvrage  ,  font  extraites  du  Li- 

-  .  ,,    ""^'^^   d'un  Philofophe  (  a  )  dont 

(a)  M.  J   I  ^      ' 

'le  Saint  /^j-  principcs  ont  paru  convain^ 

H;acinte.  -^  -^  ^ 

cans.   Cet  extrait  riavoit  point 


AVERTISSEMENT,      h 

(hiLord    tte  f.iit  pour  paroitre 
fous  L  forme  <jr  fous  le  titre  oïl 
//  (/?.  Les  propof lions  qu  il  ren^ 
ferme  etoient  p.xrfcmees  Lins  un 
autre  ordre  ,  entre  des  Ol^ferva- 
fions    Andtomiques   relatives    k 
cette  matière  ,  mais  qui  pouvant 
trouver  une  place  plus  utile  ,  fe. 
ront  refervees  pour  une  occafion 
pliS  favorable    au  procès    de 
tArt  de  guérir.  On  a  même  re^ 
touché    cet    Extrait ,  de  façon 
quony  a  employé,  autant  quon 
a  pu  y  les  propres  termes  de  l'Au- 
teur y    afin   de  ne  point  altérer 
fon   vrai  fens  ,    &  que  le  ju^ 
gement  quon  en  portera  rejaiL 


X      AVERTISSExMENT. 

liffe  totalement  fur  lui  ^  fans 
qu'un  fécond  puiffe  en  aucune 
façon  en  partager  l'honneur  y 
ny  ayant  â' autre  part  que  lar» 
rangement  (S^  la  difpoftion  de  la 
matière  ,  qui  na  pas  demande 
un  travail  qui  mérite  d'être  le 
motif  a  aucunes  louanges. 
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SUR  LA  NATURE 

DE  L'AME, 

Ou   l'on  tache   d'expliquer   [on 

union  avec  le  Corps  y  & 

les  loix  de  cette  union. 

E  Corps  humain  efl: 
formé  d'un  alTemblage 
proiligieux  de  tuyaux^ 
Je  machines  hydrauli- 
ques 6<.  ^-neumatlques  j  &  de  le- 
viers de  tout  genre  :  c'eft  un 
comp' :fc  de  part  es  folides  6c 
fluiJ.es  ,  dont  i  adioi  réciproque 
exécute  toutes  les  fonctions  aux- 
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quelles  il  eft  deftiné.  On  ne  voit 
dans  fa  ftruâure  qu'une  matière 
organifée  avec  un  art  admirable ^ 
ôc  dont  les  mouvemens  font  dé- 
terminés par  la  conftruction  ôc 
le  poids  de  la  machine  ,  ôc  par 
la  nature  ôc  la  quaiité  des  li- 
queurs. Le  moindre  défaut  dans 
cette  organifation  ^  ôc  dans  cet 
accord  mutuel  entre  les  liqueurs 
<  ôc  les  foiides  y  détruit  ,  ou  du 

moins   trouble    ôc    dérange    né- 
ceffairement  l'exercice  des  fonc- 
tions. 
Fonaîons      On  diftingue  trois  efpéces  de 
jritales.      fonctions  dans  le  corps  de  Thom- 
me  y  les  vitales,  les  naturelles  , 
ôc  les  animales.    On  entend  par 
.fonctions  vitales  >  celles  qui  ne 
peuvent  être  abolies  totalement 
fans     caufer    immédiatement    la 
mort  du  Sujet.  Telles  font  la  cir- 
culation du  fang ,  la  refpiration  , 
ôc   l'action  de   quelques   parties 
du  cerveau  ^  qui  dans  l'état  na* 
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turcl  n  cft  qu'une  fuite  des  deux 
premières. 

Les  fondions  naturelles  font  Fonâions 
celles  qui  fervent  à  la  conferva-""'^''^'*- 
tion  ôc  à  l'entretien  de  la  machi- 
ne :  elles  ne  font  que  fccondaires  , 
&  peuvent  être  dérangées  fans 
opérer  immédiatement  la  deftru- 
H'ion  du  Sujet.  Telles  font  la  di- 
geftion  qui  prépare  les  fucs  qui 
doivent  réparer  le  corps  ,  la  nu- 
trition qui  eft  l'emploi  de  ces 
fucs  ,  l'accroiffemcnt  qui  eft  une 
fuite  de  la  nutrition  ôc  de  Tex- 
tenfibilité  des  parties,  les  fécré- 
tions  des  liqueurs  particulières 
qui  émanent  de  la  malTc  du  fang; 
on  peut  y  joindre  la  génération  , 
qui  non  -  feulement  conferve 
Ihomme  ,  mais  le  rend  même  en 
quelque  façon  immortel ,  en  per- 
pétuant fon  efpece  6c  en  le  fai- 
fant  revivre  dans  f.s  fucceffeurs. 

On  fçait  aflezla  différence  qu^ij 
y  a  entre  les  fondions  naturelles 
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&  les  vitales  ,  puifque  Taflion  de 
celles-ci  ne  peut  être  un  moment 
interrompue  ,  fans  mettre  la  vie 
dans  un  péril  imminent  :  celles-ià 
au  contraire  peuvent  fouflFrir  plu- 
fieurs  altérations  ;  ôc  il  efl:  même 
à  propos  que  l'exercice  de  quel- 
ques-unes foit  fouvent  fjrfis  ,  plus 
ou  moins  cependant^  félon  la  na- 
ture de  Taclion^  ôc  félon  la  force 
ou  la  débilité  des  organes  qui  y 
fervent.  Elles  ont  ceci  de  com- 
mun ,  c'-efl:  qu'elles  paroiffent  dé- 
pendre ipuïGment  des  prhîcipes  au- 
tomatiques j  ôc  n'être  que  l'effet 
de  l'arrangement  ôc  de  la  com- 
binaifon  de  la  matière.  On  re- 
marque en  effet  dans  les  végé- 
taux j  de  même  que  dans  le 
corps  de  l'homme  ^  une  circula- 
tion de  fucs  néceffaires  pour  la 
vie  y  la  nutrition  ôc  Faccroiffe- 
ment  ;  ces  dernières  fondions  ne 
peuvent  être  que  la  fuite  d'une 
digefiion    ôc   d'une    élaboration 


particulière  des  fucs  de  la  terre, 
jHiilque  dans  le  même  terrain,  & 
a  côté  les  unes  des  autres  ,  l'on 
voit  croître  également  des  plan- 
tes   falutaires    5c   des   nuifiblcs. 
Malpiglu  (/7)  a  découvert  les  or-   ^,^  Ana- 
ganes  de  la  rcfpiration  dans  lestom.piam, 
plantes ,  &  a  démontré  la  fîruc- 
ture  de  leurs  trachées.  La  géné- 
ration qui  eft  dans  1  homme   un 
niyftére  impénétrable  ,  eft  à  un 
plus    haut    deguî  de   perfection 
dans  les  plantes  ,  dont  Iheureufe 
^    furprenante     fécondité    nous 
fuurnit  les  alimens  les  plus  con^ 
iormes  à  notre  nature,  lia  mécha- 
nique    dun    Moulin    n'eft  -  elle 
point    une    image   de    quelques 
phénomènes  de  la  digeflion  f  Oa 
y  voit  la  maflication"^  la  fépara- 
non  des  parties  les  plus  déliées 
de  la  matière  broyée  ,  &  l'cxpuU 
lion  des  fèces  ;  on  eft  donc  bien 
tonde  de  croire  après  tous  ces 
laits,  que  les  fonctions  vitales  ôc 


1? 

les  naturelles ,  font  un  produit  de 
la  méchanique  du  corps. 
Fondions      Les    fondions    animales    qui 
animales,   font  propres  aux  corps  animés , 
font  le  fentimenî  &  le  mouvement  ^ 
c'eft-à-dire  ,  la  faculté  de  fentir 
les  impreffions  extérieures  ,    d>C 
la  puifiance  de  fe  mouvoir.  Pour 
avoir  des  notions  claires  fur  ces 
fonctions,  on  ne  peut  fe  difpenfer 
<  d'en  connoitre  le  principe  &  la 

caufe  :  c'eft  le  fujet  de  ce  petit 
ouvrage. 
te  prln-      Le  pouvoir  d'agir  ou  de  rnet- 
•cipedufen-^j.g   quelque    chofe    en    mouve- 
du  meuve-  ment  y  doit  dépendre  &  dépend 
înent  n'eft  effectivement  d'un.principe  adlif; 

sériel  '^^'  ^  il  ^'y  ^  ^^'^^  principe^  fen- 
fible  qui  puiffe  s'appercevoir  des 
impreifions  qui  lui  font  exté- 
rieures. Le  principe  du  mouve- 
ment &  du  fentiment  qui  a  ces 
propriétés  ,  efl:  donc  une  fubf- 
tance  fenfible  ôc  active  ,  ôc  cette 

fubftance 
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fubflance   cft    un   ctrc   dirtingué 
de  kl  matière  ;  car  ce  principj  & 
la  maricre  ont  des  propriétés  in- 
compatibles   &   contradiduires  : 
lune  n"eft  qu'un  aflemblage  d'ê- 
tres  inlîniment    petits   ôc'inlini- 
ment  fclidcs  ;   on  ne  voit  dans 
l'autre  que  lenlibilité  &:  adivité  : 
ii   lame   éroit   matérielle  ,    elle 
n  auroir  point  d'autres  propriétés 
que  celles  de  la  matière  l  &  la 
matière    auroit    aufli  toutes    les 
propriétés  de  l'ame  ,   &  devroit 
être  fenfible  ôc  adive  :  propofi^ 
tion  abfurde  ,  qui  trouveroit  dans 
toutes  les  parties   d'un  grain  de 
fable  j  d'une  goutte  d'eau  ,  d'une 
particule  d'air  ,    autant  d'agcns 
libres    &    intelligens    :  telle   ell 
l'extravagante    conféquence    qui 
fe  déduiroit  de  la  fuppolltion  que 
Tame  n'eft  que  le  réiultat  de  k 
méchanique  du  corps. 

Je   joins  à    cette    preuve    le 
raifonnemcnt  qui  luit';  c'eit  ua 
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extrait  d'un  Livre  de  l'Abbé  de 
Dangeau  ,  fait  par  Bayle  ^  qui  eft 
inféré  dans  le  premier  Tome  des 
Nouvelles  de  la  République  des 
Letrres ,  ôc  que  quelques  Auteurs 
dont  les  fentimens  du  cœur  fur 
cet  article  ne  doivent  point  ren- 
dre le  témoignage  fufpect  ,  ont 
reo'ardé  comme  une  démonftra- 
tion  auiTi  affurée  que  celles  des 
Géomètres. 

05  Quand  vous  vous  chauffez 
»>  la  main  ,  il  eft   fur  que  vous 
«  avez  une  forte  de  plaifir  fi  dans 
^  le  même  tems  on  approche  de 
«D  votre  nez  une  odeur  agréable, 
3>  vous  fentez  une  autre  efpéce 
«  de  plaifir.  Si  je  vous  demande 
»  lequel    de    ces    deux    plaifirs 
w  vous   plaît    d'avantage  ,  vous 
«  me  répondrez  que  c'eft  celui- 
(p  ci  ou  celui  -  là  :  vous  compa- 
«  rez  donc    enfemble   ces    deux 
:..  plaifirs  &  vous  jugez  d'eux  en 
ê,^  iT.eme  tems.  Si  après  que  vous 


-vous   £^tes    dchaufTJ  ,   &    eue 
'>  vous   avez   fcnti   l'odeur  ,    je 

-  \ous  lais  voir  un  beau  tableau 

-  du  Pouffm  ,  i\  je  ^'ous  lais  eu- 
•»  tendre  MaJemoifellc  Rochois , 
"  n  je  vous  fais  manger  un  pota- 
«ge  de  Talioî,  u'eit-il  pas  vrai 

•  que  vous  pourrez  dire  lequel 
»  de  tous  ces  plaifirs  a  été  Je  plus 
»»  grand  ?  il  faut  donc  que  ce  qui 
"juge  en  vous  ait  reffenti  tout 
"  cela.  Ce  même  vous  qui  juge, 
-  connoît  fi  un  piaifir  des  fens  eit 
"  plus  grand  qu'une  fpéculation, 
«  <&  choifit  entre  ces  deux  chofes. 

*  Donc  le  même  principe  qui  fent 
«  les  plailirs  fenfuels ,  fent  aufliles 
«  fpirituels,  &  juge  ôc  veut  :  c'eft 
•'  une  preuve  manifefle  que  votre 
»  nez  ne  fent  point  .l'odeur  ,  ôc 
>'  que  votre  main  ne  fent  point  la 
«  chaleur.  Car  comme  la  main  & 
«  le  nez  font  deux  chofes  abfoiu- 
"  ment  diftindes  Tune  de  l'autre^ 
»  il  elt  auili  impoffible  que  l'une 

Bij 
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w  fente  ce  que  l'autre  fent  ^  qu'il 
03  eft  impoffible  que  nous  Tentions 
oî  dans  cette   chambre  le  plaifir 
D.  que  Tentent  préfentement  ceux 
«  qui  font  à  l'Opéra  :  il  faut  donc 
o.  non-feulement    que    vous   qui 
•>  fentez  l'odeur  &  la  chaleur  tout 
o.  à  la  fois ,  ne  foyez  point  le  nez 
»  &  la  main  ;  mais  auifi  que  ce 
»  foit  une  chofe  ou  il  n'y  ait  point 
.5  plufieurs  parties  ,  parce  que  s'il 
»  y  avoit  plufieurs  parties  y  l'une 
D>  fentiroit  la  chaleur  pendant  que 
»  l'autre  fentiroit  l'odeur ,  &  l'on 
»  n'y   trouveroît   rien  qui  fentît 
»  tout  enfemble  l'odeur  ôclacha- 
»  leur  ^  qui  les  comparât  enfem- 
»  ble  ,  &  qui  jugeât  que  Tune  efl: 
»  plus   agréable   que    l'autre.    II 
»  faut  donc  conclure  de  toute  né- 
»  ceffité  que  votre  ame  qui  eft  le 
»  Drincipe  de  vos  fentimens   eft 
o.  un  être  fmiple  ;  fi  elle  eft  fim- 
»  pie  ,  elle  eft  indlvifible  ^   &  fi 
i»  elle  eft  indivifible  ;  elle  eft  im- 
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•>  mortelle  ,  parce  qu'il  ne  fe  faîc 

«  point  de  dclirudioii  naturcllc- 

«  ment  que  par  la  icparation  des 

•'  parties  qui  compoient  un  tour. 

'^  Ne  me  dites  pas  que  chaque  par- 

«  tie  de  l'ame  reçoit  ce  que  toutes 

••  les  autres  reçoivent  ;  car  i\  dans 

«  cette  fuppolition  votre ameavoit 

»»  deux  parties,  il  y  auroit  en  vous 

«  deux  chofes  qui  lentiroient  _,  qui 

»>  jugeroient  ôc  qui  voudroient  ^  » 

»  fans  qu'il  vous  arrivât  plus  d'à- 

•>  vantage  que   s'il  n'y   en   avoit 

!»  qu'une  ;    d'où    il   s'enfuit  que 

•>  Tune  d'elles  feroit  entièrement 

"  inutile. 

Ce  que  nous  venons  de  rap-  Nature  <îd 
porter  eft  plus  que  fuffifant  pour^'-^"^^* 
convaincre  de  l'exiftence  d'une 
fubftance  ,  principe  de  nos  fon- 
dions y  ôc  abfblument  différente 
de  la  matière.  On  nomme  cette 
fubftance  fpritiielle  y  mais  quelle 
eft  fa  nature  l  C'eft  un  être  tout 
diiférent  de  la  fubftance  maté- 
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rielle  ^  puîfqu'eile  a  des  proprie- 
":  tés    conrradidoires   ;    elle  n'elt 

point  folide  ,  parce  que  la  folidi- 
té  eft  oppofée  à  la  feniibilité  ôc  à 
l'adivité  ;  elle  n'eft  pas  pefante  , 
puifqu'elle  n'efl:  pas  folide  ;  elle 
n'a  pas  de  figure  déterminée ,  par- 
ce qu'une  figure  déterminée  fup- 
pofe  de  la  folidité  ;  par  la  même 
raifon  elle  n  eft  pas  vifible  ,  par- 
(  ce  qu'il  faut  de  la  folidité  pour 
réfléchir  la  lumière  ;  enfin  elle 
n'eft  point  dure  ,  parce  que  la  du- 
reté eft  oppofée  à  la  fenfibilité  , 
6c  que  d'ailleurs  elle  fuppofe  la 
folidité. 

La  fubftance  fplrituelle  efl  fim-^' 
pie  j  fenfible  ôc  aâive,  elle  a  en 
elle-même  le  principe  de  fon  ac- 
tion ^  &  conftitue  un  être  qui  a 
le  pouvoir  de  fentir,  de  réfléchir, 
de  juger  ,  de  vouloir  ôc  d'agir  y 
toutes  propriétés  négatives  à  cel- 
^.,  j  1^  de  la  matière. 
l'Ame!         Il   ne  faut  point  de  raifonne* 
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hemens  pour  nous  décider  fut 
le  lieu  que  Tanie  occupe  ;  il 
faut  que  les  ^conjeclurcs  Ibient 
Ibumiles  à  des  faits  conftans  : 
le  corps  cjlleux  eft  la  partie  du 
cerveau  où  famé  réfide  :  c'eft- 
là  fon  fiége  ,  c  elt  de  ce  lieu 
qu'elle  exerce  fes  fondions.  Ea 
donnant  un  précis  des  preuves 
qui  lui  établilfent  ce  domicile  j 
on  pourroic  empêcher  quelques  , 

Lecteurs  peu  curieux  ou  faciles  à 
fatisfaire  y  de  voir  le  Mémoire 
que  M.  DE  LA  Peyronie  a  donné 
fur  ce  fujet  ;  ce  fcroit  les  priver 
en  même-tems  de  la  fatisfaclioa 
qu'ils  auroient  eue  en  apprenant 
par  quelles  voyes  on  a  pu  met- 
tre en  évidence  une  matière  auflî 
difficile  à  approfondir.  Cet  Ou- 
vrage eft  inféré  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  année  1742. 

L'Ame  ejl  un  être  fini  &  borné     j.    a  m 
qui  ejl  étendu  dans  le  lieu  qu'il  or-aerAme, 


^4 
cîipe.      Cette     propofîtîon    n'eft 

point  téméraire  ,  ôc  il  eft  aulTi 
facile  de  la  prouver  ,  que  de 
faire  voir  que  la  propofitioii 
contraire  ,  quoiqu'admife  par 
pluilsurs  Philofophes  ^  ôc  entre 
autres  par  les  Cartéfiens  ôc  les 
Malbranchirtes  ,  eft  une  fource 
d'erreur  ôc  d'impiété.  L'éten- 
due eil  un  attribut  néceffaire  à 
tout  ce  q^i  exifte  de  créé  :  no- 
tre ame  exifte  ,  comme  il  a  été 
démontré^  elle  eft  donc  étendue: 
un  être  fini  ne  peut  exifter  fans 
être  quelque  part  ôc  fans  occu- 
per le  lieu  où  il  eft  ;  l'ame  étant 
un  erre  fimple  ,  ne  peut  pas  à  la 
vérité  être  bornée  par  des  par- 
ties terminantes  ;  mais  elle  le  fera 
par  les  êtres  environnans  ^  ôc  par 
l'être  où  elle  fera  contenue  , 
puifqu'elle  n'eft  pas  infinie.  Elle  - 
occupera  donc  le  lieu  où  elle 
fera  ^  &  par  conféquent  aura 
une  étendue. 

En 


Envain   m'objcdcra  -  ton  que     o  que 
tout  ce  qui  cjl  et  en  d  u  ejî  matériel  y  ^^^^  1"^ 
c'eft    un    faux    principe    qu'une ^''^''^''•' 
Philofophie  trop  univerfcUement 
reçue  ,    a   tait  admettre  comme 
une   vérité    incontedable    ;    car 
tout  être  qui  exifte  doit  être  éten- 
du  à    raifcn   de    fa    fubliance  ^ 
1  étendue   étant  fattribut  infépa^ 
rable    de   Têtre    à   raifon  de  ce 
qu  il  eft.   L'étendue  xi'cft  qu*une  , 

idée  abftraite  de  Texiitence  des 
chofes  ,    &  par  conféquent  n'a 
arnli   que  tOLtes  les  autres  pro- 
priétés ou  attributs  ,  rien  de  réel 
que  la  fubftance  même  des  cho- 
fes qui  exiftent.  L'étendue  eft  une 
propriété    univerfelle    qui    con- 
fient à  tout  être  exiftant  même 
de    nature  eflentiellement  diffé-^ 
rente  ;  elle  ne  leur  convient  pas 
a  la  vérité  de  la  même  manière; 
mais  à  raifon  de  la  nature  de  leurs 
lubftances  ,  puifqu'elle  n  eft  riea 

C 


•en  foi  de  dLftina  de  la  réalité  de 
leurs  iubftances. 

Il  y  a  plus  ,   fi  l'on  entend 
par  étendue ,  quelque  chofe  de  di- 
vitible  &  de  mefurable  ,  on  pour- 
roit   dire    que   la  matière    n'eft 
point  étendue  ;  car   la    matière 
étant    phyfiquemcnt   impénétra- 
ble ,  elle  eft  indivifible.   On  ne 
peut    pas    dire  la  moitié   d'une 
fubftance  ,  le  quart  d'une  Uibl- 
tance  ;  ce  feroit  une  contradiction 
dans  les  termes  comme  une  im- 
poffibilité  dans  la  chofe  :  quand 
on   dit  qu'on   divife  un   corps, 
on  ne  fait  qu'une  féparation  des 
parties  qui  le  compofent  ;  on  ne 
divife   point  la  matière  en  e  le- 
jTiême  ,  on  détruit  feulement  l'u- 
nion &  l'affemblage  des   molé- 
cules de  la  matière  ;  ainfi  ceux  qui 
objeaent  que  par-tout  où  il  y  a 
de  l'étendue  ,  il  y  a  de  la  divi- 
fibilité  fe  trompent  ,  &  voici  la 
caufe  de  leur  erreur  :  fans  avoir 


fait  attention  à  ce  que  ccfï  que 
retendue  dont  ils  ont  rci^ii  une 
id(5e  abftraitc   de  la  co-exifîen- 
ce  des  ctres  ^  ifiblcs  ,  &  de  la  dif- 
tance  de   ceux   qu'ils   apperv^'oi- 
vent  dans  Teloignemcnt ,   qu'ils 
ont  vu  ces  ctres  diftinds  les  uns 
des  autres  ,  terminés  par  des  fi- 
gures particulières ,  feparablcs  les 
uns   des   autres   par  le  mouve- 
ment ;  ils  ont  joint  l'idée  de  re- 
tendue ôc  de  la  divifibiliré  fi  étroi^- 
tcment  Tune  à  Tautre  ,  qu'ils  fe 
font  aifément  perfijadés  qu'elles 
fe   fuppofoient   ne'ceffairemcnt  , 
fans  obferver  que  quoique  la  di- 
vifibiliré fuppofat  l'étendue  ,  l'é-^^ 
tendue  ne  fuppofoit  pas  la  divî- 
fibilité  ;  qu'ainfi  c'étoient  deux 
propriétés  qui  pouvoient  fe  trou- 
ver enfemble  ;  mais  qui  pouvoient 
auflTi  ne  s'y  pas  trouver.  De/car-^ 
tes  y  &  tous  ceux  qui  ont  embraf- 
fé  fa  doflrine,  au  lieu  de  dire  que 
rétendue  étoit  un  attribut  effen^ 

Ci;      ' 
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îiel  à  la  matière  ôc  la  penfée  un 
ntîribuî  ejfentiel  à  l'efprh^  ont  dit 
que  Teffence  de  l'elprit  confiftoit 
dans  la  penfée,  ôc  l'effence  de  la 
matière  dans  l'étendue ,  ôc  ils  l'ont 
dit  par  oppofition  de  l'être  pen- 
fant  à  l'être  matériel  ;  comme  fi 
le  propre    ou  l'effence   de  l'un 
étoit  d'être  étendue  ,  ôc  le  pro- 
pre ou  l'effence  de  l'autre  étoit 
de  ne  l'être  pas.  Ainfi  ils  ont  fait 
confifter  l'effence  d'une  fubftan- 
ce  dans  ce  qui  la  fuppofe, &  ont 
pris  des  propriétés  pour  l'effence 
réelle  des  êtres  ;  c'eft  un  renver- 
fement  d'idées  d'où  peut    naître 
une  confufion  ôc  dans  les  chofes 
ôc  dans  les  termes. 

Defcartes  en  faifant  confifter 
l'effence  de  la  matière  dans  l'é- 
tendue 5  a  conclu  que  tout  ce  qui 
étoit  étendu  étoit  matériel  ^  ôc  a 
été  obligé  de  dire  que  l'Ame  n'a- 
voit  peint  d" étendue.  De  ces  pro- 
pofitions;  de  prétendus   efprits 
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forts  ont  conclu  que  Tanie  n'c- 
toit  point  un  ctre  diffcrcnt  du 
corps  •  mais  qu'elle  conliiloit  fca- 
Jcment  dans  les  mouvemens  de 
fa  mc^canique  ^  comme  fi  des  mou- 
vemens pouvoient  être  des  ctrcs 
qui  euflent  des  propriétés  ^  ôc 
qu'un  mouvement  pût  fentir  y 
put  avoir  une  idée  ôc  une  vo- 
lonté. Ils  appellent  à  leur  fecours 
leur  grand  raifonnement  qui  fait 
împrellion  fur  tant  de  gens  ,  qu'A 
y  en  a  qui  admettent  la  diftinc- 
tion  réelle  de  famé  ôc  du  corps, 
ôc  qui  prétendent  ôc  foutiennent 
en  même-tems  qu'on  ne  peut  la 
prouver  ni  la  croire  que  par  les 
lumières  d'une  révélation  divi- 
ne.  Voici  ce  grand  argument. 

M  L'ame  n  eft  point  étendue^  car 
w  elle  feroit  matérielle  :  n'ayant 
»  point  d  étendue  elle  n'elt  nulle 
>3  part  ;  car  fi  elle  éroit  quelque 
•5  part  ^  elle  occuperoit  un  lieu, 
»  ôc  auroit  par    conféquent  une 
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î»  étendue  quelconque.  Or  on  ne 
«  conçoit  pas  qu'un  être  qui  n  eft 
m  nulle  part  exifte.   L'ame  n  eft 
»  donc  qu'un  réfultat  de  la  mé- 
«  canique  du  corps  &c.  «  On  croit 
le  prouver  en  faifant  voir  com- 
bien dans  certains  cas  l'ame  efl 
affeaée  des  divers  états  de  bien 
ou  de  mal  où  le  corps  fe  trou- 
ve, &  combien  ce  qu'ils  difent 
que   nous   appelions  ame  influe 
fur  l'état  du  corps. 

Les  principes  que  nous  avons 
pofés  détruifent  &  renverfent  ce 
raifonnement,  qui  n'a,  comme  on 
le  voit  5  d'autre  appui  que  la  né- 
gation de  rétendue  de  l'ame. 

En  privant  l'ame  d'étendue  ^ 
Defcarîes  a-  t'il  mieux  rencontré 
en  lui  donnant  la  penfée  pour 
efiénce?  Non  fans  doute.  La  pen- 
fée n'eft  que  l'effet  de  la  fenfibi- 
lité  &  de  l'aflivité  :  or  un  effet 
n'eft  point  une  propriété  efTen- 
tieile  ,  il  en  fuppofe  feulement 


une  capable  de  la  produire,  & 
Il  propriété  de  pouvoir  pcnfer 
fnfht  pour  faire  un  être  penfant , 
un  être  fpirituel.  Quand  un  cire 
qui  par  la  nature  eft  fenlilde  & 
adif ,  n'excrceroit  ni  la  fenfibi- 
lité  ,  ni  fon  aclivité  ,  comme  il  ar- 
rive par  la  mauvaife  difpofitioii 
des  organes  dans  certaines  mala- 
dies, il  ne  laiiïeroit  pas  toujours 
d'être  ce  qu'il  cft  ,  capable  de 
fentir  ôc  d'agir  ,  &  ce'a  fuffit 
pour  le  difdnguer  eflenciellemeat 
de  tout  être  matériel. 

Si  reffence  de  l'ame  confiftoit 
dans  la  penfée  ,  on  ne  dormiroit 
jamais  ;  car  le  fommeil  cft  la  fuf- 
penfion  de  toute  action.  Dormir  , 
c'eft  ne  penfer  à  rien.  Ce  n'eft 
pas  le  corps  qui  dort,  c'eft  l'ame. 
Le  corps  ne  dort  ni  ne  veille  , 
il  agit  ôc  fe  repofe  ,  mais  fans 
fentir  qu'il  agit  ou  qu'il  fe  re- 
pofe, non  plus  qu'une  montre 
qui  va,  ou  une  montre  qu'on  a 
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bublîé  de  remonter  ;  l'Horloger! 
s'en  apperçoit  ^  mais  la  montre 
n'en  lent  rien. 
Union  de      L'union  de  l'ame  avec  le  corps 
Ij^^^/^^^caufe  quelques  doutes  fur  ia  dif- 
tinclion  réelle  de  ces  deux  fub- 
ftances  :  on  a  peine  à  concevoir 
qu'une  fi  grande    dépendance  , 
qu'une    union    fi   étroite    puifle 
fe  trouver  entre  deux  êtres  fi  dif- 
i  tincts.  Ces  fureurs^  ces  extrava- 

gances 5  ces  vifions  ,  ces  aliéna- 
tions de  l'efprit  ^  cet  abattement 
douloureux,  la  perte  de  la  mé- 
moire ,  les  inquiétudes  y  les  an- 
goiffes  5  les  altérations  de  toute 
la  machine  qui  paffent  jufques 
dans  l'ame  ,  où  les  partions  de 
i'ame  qui  altèrent  toute  la  ma- 
chine ,  les  diverfes  façons  de 
p enfer  dans  la  fanté  ou  dans  la 
maladie  ,  dans  l^agitation  ou  dans 
ia  férénité  ,  font  les  fondemens 
de  ces  doutes  :  une  comparaifon 
auffi  fenfible  que  jufte  ,  répondra 
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à  CCS  dlfïîculttîs  :  c  cft  M.  de  Saint 
Hyacinte  qui  parle  ,  (a)  ,  Cj)  Re- 

''      T        r  /•  ni  •  cherches 

«Je    fuppolc    un   Pilote  qui  pj^^i^^^.,!,;. 
»>  monte   un     vaideau     pour    un  qncs  pag. 
»>  voyage  de  long  cours  ;  il  a  di-  3°^« 
»>  vers  Matelots  fous  fcs  ordres  : 
«  ce  font  les  efprits  animaux  du 
«  vaiflTeau  dont  il    cil  l'ame  ;   ii 
«leur  commande  ,  ils  obéifTcnt 
•>  à  fa  voix  ^  ils  appareillent ,  ils 
»  partent    ;    le  Pilote     ordonne 
»*  la   manœuvre    nécelTaire   pour  * 

»  prendre  le  vent  ou  pour  le  con- 
»^  ferver  ;  la  mer  eft  fans  vagues , 
•>  le  ciel  fans  nuages ,  le  venc 
«  doux  ôc  favorable,  le  vaifleaii 
•>  gouverne  bien  ôc  fans  peine.  Il 
n  ne  peut  fe  faire  que  le  Pilote 
»  ne  goûte  du  plaifir  dans  le 
tf  commencement*de  cette  navi- 
9^  gation  ;  il  jouit  long  tems  de 
9i  ce  plaifir  tout  le  favorife. 

«  Cependant  le  vent  ceffe  tout  •^7^" 

«   à  coup   un   calme  parfait  fuc-  --^ 

»  cède  &  dure  prefque  la  moitié         .>"? 


'?4 
m  d'un  mois ,  l'eau  de  la  mère  efl: 

«  ccmnie  de  l'huile  ;  un  foleil  ar- 

«>  dent  darde  ?.  plomb  fes  rayons  , 

w  le  gouvernail  eft  inutile  y  &c  les 

M  voi  es  ne   peuvent    fervir   qu'à 

»  faire  de  l'ombre  ;  le  plaifir  s'é- 

w  vanouit  alors  ^  Tennui  prend  fa 

«  place  y  ôc  avec  l'ennui  la  crainte 

»  qu'un  fi  long  calme  ne  foit  fuivi 

5»  de  quelque  tempête. 

»  En  effet  le  ciel  fe  couvre  de 

«  nuages ,  Tair  s'obfcurcit  ^  le  vent 

*  s'élève  devient  furieux  ôc  bien^ 

»  tQt  on   voit  les    vagues    blan- 

w  chiffantes    accourir    de   toutes 

=>  parts  ôc  venir  fe  brifer  contre 

»  le  vaiffeau  ;    elles  l'agitent   li 

»  rudement   qu'elles    lenglouti- 

»  roient  s'il  étoit  moins  grand  , 

»  ôc   qu  elles     l'ouvriroient     s'il 

w  étoit  d'une  moins  bonne  conf- 

»5  truclion  ;  le  Pilote  peut  à  peine 

^5  tenir  le  gouvernail  5  ôc  quelque 

»  effort  qu'il  faffe,  il  ne  peut  te- 

P  nir  fon  vaiffeau  contre  la  mer 


••  &  le  vent:  pour  comWecîemal' 
»>  heur  il  eft  porté  dans  un  cou- 
»»  rant  qui  I  entraîne  loin  de  fa 
»  route  6c  qu'il  ne  peut  refouler , 
n  lors  mcmc  que  la  tempête  eft 
w  finie.  Que  faire  ?  Il  eft  dans  ce 
»>  vaifTcau.  Il  eft  vrai  qu'il  le  gou- 
•>  verne  à  fa  volonté  quand  il 
»»  n'eft  pas  maitrifé  par  les  vents 
M  ni  les  flots  ;  mais  il  en  doit 
«  fouffrir  tous  les  inconvénicns  , 
«  lorfque  leur  force  eft  fupérieure 
»  à  la  fienne  &:  à  tout  l'art  de  la 
»  manœuvre, 

"  Lors  même  que  le  Pilote  vo- 
»  gue  avec  le  meilleur  vent ,  peut- 
«  il  s'empccher  de  fentir  les  moin- 
»  dres  mouvemens  de  ce  vaifteau  ? 
y*  Non.  Il  y  eft  uni  ^  il  faut  qu'il 
«  fente  ce  qui  s'y  paffc  ,  quil  y 
»  effuye  jufqu'au  défagrcment  des 
w  vapeurs  qui  s'élèvent  du  fond 
«  de  cale ,  &  celui  des  mauvaifes 
»  odeurs  qui  s'exhalent  des  mar- 
»  chandifes  ;  des  provifions^  de^ 


î^  paffagers  &  de  tout  Téquipage  ; 
»  il  eft  uni  à  ce  vaiffeau.  Je  fup- 
'•►  pofe  maintenant  que  ce  vaif- 
w>  feau  entraîné  parla  rapidité  du 
w  coulant  foit  porté  contre  des 
»  rochers  où  il  fe  brife  ;  tout  efl: 
»  englouti  ^  le  feul  Pilote  échap- 
»  pe  :  le  vaiffeau  peut  donc  périr, 
i»>  &  le  Pilote  fubfifter  après  la 
»  la  perte  de  fon  vaiffeau  :  ainfi 
»  quoiqu'un!  avec  fon  vaiffeau^  le 
:•<  vaiffeau  &  lui  n'étoient  pas  la 
>  même  chofe. 

»  En  fuppofant  fi  on  veut  ; 
»  qu'il  eût  péri  dans  le  naufrage 
w  de  fon  vaiffeau  ,  quoique  lorf- 
a»  qu'ils  étoient  l'un  ôc  l'autre  en 
05  bon  état ,  l'un  fit  fentir  des 
•'  mouvemens  involontaires  à 
•5  l'autre ,  ôc  que  l'autre  fit  chan- 
»  ger  ôc  mouvoir  fon  vaiffeau  fe- 
35  Ion  fa  volonté  ,  il  eft  certain 
»  que  le  corps  du  Pilote  n'étoit 
»  point  une  partie  du  vaiffeau. 

»  Deux  êtres  très-diftin6ts  peu: 


/37      . 
*»  vent  donc  ctrc  nni<;  ,  de  forrc 

•>  qu  ils  feront  dans  une  mutuelle 

•>  dépendance  fans  6tre  pour  cela 

!»  de  la  même  efpece.  Ainfi  Texif- 

»>  tence  de  Tc-tre  fpirituel  nécef- 

"  fairement  dlliincl  de  la  matière 

»'  étant  démontré  par  rimpollîbi- 

«  lité  qu'il  y  a  que  la  matière  foit 

5>  fenfible  &  adive  ^  ladèpendan- 

^  ce  mutuelle  de  Tame  ôc  du  corps 

=»  ne  fait  pas  une  difficulté  qui  puif- 

••  fe  aftbiblirla  conviction  de  la  di-  * 

«  flinclion  réelle  de  ces  deux  êtres. 

Après  tout  ce  qui  vient  d'être     Xqîx  âè 

dit ,  les  loix  de  l'union  de  Tame  Tunion  de 

avec  le  corps  ne  feront  pas   dif~  1  ""^^  ^^'^* 
^    .,         ,         »  .  ^     *  .         le  corps. 

nciles  a  concevoir  :  car  deux 
chofes  font  unies  lorfque  leur 
fituation  eft  telle  qu'elles  fe  tou- 
chent immédiatement  ;  c*efl:-là 
lidée  de  l'union.  Or  puifque 
l'être  fpirituel  exifte  en  quelque 
part  ^  il  touche  ce  qui  l'environ- 
ne immédiatement  quelque  cho- 
fe  que  ce  foit  :  car  ce  n''eft  pas 


y- 
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la  nature  des  êtres  qui  fait  qu  ils 

fe  touchent,  c'eft  leur  approxi- 
mation  ôc  leur  fituation.  Que 
l'ame  fe  trouve  donc  placée  dans 
le  cerveau  immédiatement  où  fe 
rapportent  tous  les  mouvemens 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps , 
&  qu'active  ^  elle  y  puiffe  même 
parcourir  l'endroit  où  vraifem- 
blablement  fe  confervent  les  tra- 
ces qu'elle  aura  reçue  ^  elle  re- 
cevera  alors  à  Toccafion  de  tels  ou 
tels  mouvemens  tous  les  fentim.ens 
qu'elle  doit  recevoir  félon  linf- 
titution  du  Créateur  ^  ôc  retrou- 
vera même  ceux  qu'elle  aura  reçus 
autrefois  :  &  comme  cette  union 
l'affervit  à  recevoir  divers  fenti- 
mens  involontaires  ^  elle  la  met 
aufli  en  état  de  communiquer  au 
corps  fa  volonté  '  &  de  le  faire 
agir  en  conféquence.  Quoi  de 
plus  conforme  à  ce  que  nous  fen- 
tons  ^  lorfque  nous  rentrons  eii 
nous-mêmes  ? 

FIN. 
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JAi  lu  un  Maoulcric  intitulé  /  Efpiy 
Jiir  il  Tuuurc  i/e  i' Ame  \  Je  n*y  ai 
rien  truuvc  qui  puille  en  empêcher  l'im- 
prellion.  A  Paris  ce  9  Décembre  i  74^. 
Signe  ,  J.  r  A  M  i'  o  N  N  E  T  ,  Doc- 
teur de  la  Faculté  de  Théologie  de 
Paiis. 


VU  l'Approbation  ci-defTus.  Per- 
mis d'imprimer  ,  à  la  charge  d'en- 
regiftrement  â  Ja  Chambre  Syndicale. 
Ce  13  Décembre  174^. 

Signé  ,MARVILLE.  ' 

Re'^iftréfur  le  Livre  de  la  Commuiauîé 
des  Libraires^ Imprimeurs  de  Paris  ^  A®. 
3  1 1  7.  conformément  aux  Réglemms  ,  &* 
notamment  a  CArrtt  du  Confeil  du  10. 
Juillet  1 74  5 .  A  Paris  ^  /e  1 4  Décem^ 
bre  1  746. 

SignJ ^  G.  Cayelier  père  ^  Sjndic* 
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